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dans une carriere, inoccupée ce jour-la, qui élait un 
dimanche, el, cachés, ils attendirent. Bientót Guadet, 
averli, vint les rejoindre, accompagné de Salle qui, 
arrivé dans le pays bien avant eux, n'avait point encore 
trouvé d'asile. 

Un ami, qui n'avait cessé de leur chercher un refuge, 
arriva le soir, désespéré; personne ne voulait recevoir les 
<léputés proscrits. ~ . 

Dans la carriere, les hu1t malheureux hnrenL un der­
nier conseil. .. Ou aller désormais ? ... Partout signalés, 
ils ne pouvaient continuer a marcher ainsi par la cam­
pao-ne sans etre arretés ... Revenir en arricre? il n'y fallait 
pa~ songer ... La séparation s'imposairt; en pleurant, il~ 
s'y soumirent : Louvet, Darbar?ux, \_alady et so? ?m1 
tentcraient de retourncr vers Par1s; Petwn el Buzot 1rmenl 
au hasard; Salle el Guadct se dirigeraient vers les 
Landes ... 

Aprcs s'etre embrassés une dernicre fois, ils se quilte­
rent, pensant ne plus jamais se revoir ... Et. a travers (a 
campagne de Saint-Emilion, ils commcnccrent leur \'le 
vagabonde. 

Pendant deux semaines, ils errerent ainsi d'asile en 
asile, se cachant le jour, sortant la nuit; <;~ et la, on les 
apercevait, et leur vue jetait 1~ terreurparm1 l.es paysan~, 
car on les prenait pour des bngands. Les registres ~um­
cipaux de Saint-Emilion nou.s ont ~onserv~ le.souvemr de 
cetle triste période : un hab1tant declare ams1 que « vers 
la Sainl-Michel (29 seplembre), avant les six heures du 
matin, il a rencontré cinq étrangers ayant des chapeaux 
a haute forme, bonnets blancs par-dessous, vétus chacun 
d'une roupe brune, collet et revers rouges, ayant une 
canne a sabre, et chacun sous le bras, un sac de nuit en 
toile • un instant apres, il survint deux autres étrangers 
vena;t du meme cóté, l'un de belle taille et l'autre plus 
petit, ayanl chacun un habit couleur v~rt ~~ssé, des c?a­
peaux a cornes et un bonnet blanc, qui su1V1rent les cmq 
autres ... » Un second citoyen encore signale qu'il a ren­
contré a huit heures du soir sept hommes inconnus, « et 
que la peur lui a óté !'envíe de savoir comment ils étaient 
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habillés ,,. Dans le pays, c'était a qui raconterait avoir 
vu passer des hommes armés, vetus de manteaux 
sombres ... 

Guadetavaitd'abord cru trouver chez son pereun o-fte· 
b , 

mais, dans l'espoir que les fugitifs viendraient s'y faire 
prendre, les Jacobins avaient établi, autour de la pro­
pr~été_, une ~troit~ surveillancc , plusicurs gardiens y 
ve,llaient nmt et JOur; force fut done de chercher ail­
leurs. 

Saint-Emilion était alors un centre imporlant. Sous l'an­
cien régime, la pelite ville avait meme pris une extension 
plus considérable que beaucoup de grandes cités, élalant 
sur son mamelon une rare floraison de beaux monuments 
civils et religieux. 11 y était d'autant plus difficile a des 
proscrits de s'y dissimuler aisément. Une particularité du 
lieu les sauva pour quelc¡ue temps. Sous la ville, des 
galeries immenscs s' élcndaient en effct, sillonnant pro­
fondément et en tous scns le coleau, vastes carrieres 
abandonnées d'ou l'on avait tiréjadis des matériaux pour 
les constructions de Bordeaux, du bourg de Saint-Emilion 
lui-méme, et qui, aujourd'hui encore, sont utilisées pour 
la fabrication des vins. Vers la mi-octobre '1793, les dépu­
lés girondins trouverent un refuge dans l'un de ces sou­
lerrains. 

~lmºBouquey, néc ThéreseDupeyrat, apprenant que son 
heau-frere Guadet ne savait ou se rendre, accourut de 
Paris et se mit a sa disposition ; par un heureux hasard, 
sa maison communiquait avcc les caves : Salle el Gua­
det y descendirent les premiers, rejoints bientót par tous 
les proscrits. 

D'abord arrivi:'rent, une nuit, Louvet, Barbaroux et 
Valady; l'ami de ce dernier les avait quiltés, croyant pou­
voir gagner sans danger les environs de Périgueux ; mal 
en prit au malheureux, car il fut arrété sur la route. Les 
lrois autres avaient continué leur vie vagabonde dans les 
greniers et les bois, et ne savaient plus ou aller quand 
Mm• Douquey les appela. Peu apres, Buzot et Petion paru­
rent a leur tour : depuis quinze jours, ils avaient changé 
sept fois de gite et étaients réduits aux dernieres extré• 
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mités · ils furent re~us abras ouverts, eux aussi, malgré 
le danger sans cesse plus pressant, qui mena~ait la cha­
ritable hótesse. 

La maison Bouquey est aujourd'hui encla vée dans l' éta­
blissemen tqu' ont fait construire, a Saint-Emilion, les Rr~res 
de la doctrine chrétienne. Au moment de la Révolut1on, 
c'était une belle demeur~, entourée de larges dépendan­
ces : une cour et deux jardins donrnmt d'un cóté sur la 
ruedes Grands-Bancs, de l'autre, sur la rue du Chapitre. 

En 1793, la deseen te dans les caves n' était pas chose 
aisée. Pres de l'habitation, servant a 1' écoulement des eaux 
pluviales, une fente existait, profonde d'~nviro? trente· 
pieds, recouverte par des dalles; on pouvait pénetrer par 
la avec des échelles, mais au risque d'etrc aperc;u par les 
voisins. Nous savons pourtant, par les dépositions des 
témoins, que les proscrits passerent pl~sieurs fois_ de e~ 
coté. Depuis, les Frcres y ont fait constrmre un ~scaher ~m 
permet de gagner facilemi:mt le cave~u hi~tor~que. - Une 
autre entrée était possible par un pmls qm existe_ encore. 
« Ce puits, dit M. Vate!, a une profondeur de v~n~t me­
tres et une largeur de un metre et quelques centi~etres; 
il est carré et creusé a plein dans le roe. ll est alimente 
par des sources vives qui maintiennent I'eau a une hau­
teur considérable, deux ou trois metres, peut-étre plus ... 
A dix metres au-dessous du sol, une ouverture de un me­
tre cinquante centimetres de hautcur, sur une largeur de 
soixante-quinze centimetres, est pratiquée dan~ le ~óté 
droit du puits, et par la on peut pénét~er dans 1 1~tér1~ur 
des souterrains. » Comme on le volt, ce chemm n esl 
guere plus facile. Nous savóns aussi que les Giro~dins le 
suivaient souvent, réduits a un dangereux exerc1ce q?e 
i\I. Vate! nous décrit en ces termes: << Les parois du pmts 
sont percées de trous, superposés a la dis~ance de 
soixante centimetres les uns des aulres : on a pr1s la pré­
caution de disposer ces trous, tantót a ciroite, tantól a 
gauche, alternativement, de maniere a faciliter la des­
cente ou l'ascension a l'aide des pieds et des mains. Cne 
telle gymnastique paratt effrayante : il faut rester sus-
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pe~du au-dessus du vide, sans autre soutien que les 
mams, sans autre point d'appui que les entailles humides 
ou le pied peut glisser. )> ' 

Au has de l'escalier qui conduit maintenant aux sou­
terrains, on trouve un vaste carrefour a o-auche duque! ' d , b s ouvrent eux salles carrées, séparées par un étroit pas-
sage qm donne acces au puits ; á droite, sont des exca­
vations creusées par les habitants pour servir de refuo-es • 
au dela, les galeries des anciennes carrieres s'enfon~ent 
au loin sous terre, régulierement taillées dans la masse 
c~lcaire. La c~chelte ou se réfugiaient, la nuit, les Giron­
dms, est depms longtemps comblée : sa communication 
avec !e_s_ grottes était si bien dissimuléc que, lors des 
perqms1lions, les commissaires Lave et Oré ne purent la 
découvrir. V • 

Les députés passerent une partie de l'hiver dans ces 
ca Yes; on peut s'imagincr quelles souffrances ils durent 
éprouver en y respirant l'air humide et froid. Le soir seu­
lement, ils sortaient de leur prison et se réunissaient 
a~pres de leur, bi~nfaitrice : ensemble, on soupait, de 
v1vres a grand peme trouvés dans la disette o-énérale 
puis les malheureux rega~naient leur cellule gl¡ciale, et: 
couchés sur des matelas, 1ls avaient peine a se réchauffer 
avec des « moines ». Louvet nous a conservé le récit de 
celte triste. vie : « Nous étions sept, diL-il. Le moyen de 
nous nourr1r ~Les. de~rées étaient rares dans le départe­
~ent; on n~ fourmssa1t a notre amie, pour sa part, qu'une 
hvre de pam par jour, mais il y avait des pommes de 
lerre et d~s ha~·ico~s _au grenier. Pour ne pas déjeuner, on 
ne se levait qua m1d1. Une soupe aux légumes faisait tout 
le diner. A rentrée de la nuit, nous quittions doucement 
nos demeures, nous nous rassemblions aupres d'elle. 
Tantót ~n morceau de bceuf, a grand'peine obtcnu a la 
h?ucher1e, tantót une piece de la basse-cour bientót épui­
see, que~ques reufs, quelques légumes, un peu de lait, 
composa1ent le souper dont elle s'obstinait a ne prendrc 
q~'1;1n peu, pour nous en laisser davantage. Elle était au 
m1heu de nous comme une mere environnée de ses enfants 
pour lesquels elle se sacrifie ... )> 
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Ces témoignages de reconnaissance, Louvel les prodi­
gua en plus d'une place de ses No tices; BuzoL, dans ses 
Jfémoires, Barbaroux, dans ses leLtres, paient aussi a 
l\1010 Bouquey leur tribut d'éloges ... Ce n'est la d'aillcurs 
qu'un juste hommage rendu au cournge de cette admira­
ble femme, si l'on songe, observe encore Louvet, que 
« chaque jour la guillotine abattait quelque Lcte, el les 
brigands c!ommettaient des horreurs. On les enlendait 
jurer chaque jour qu'ils feraient brO.ler vifs avec nous, 
dans leurs propres maisons, les gens chez lesquels nous 
serions trouvés. On parlaitmemc d'incendier les villes ... » 

Dans ces transes, le mois d'octobre finit, novembre 
commcrn;a. Pour se reposer de lcur vie souterraine, les 
proscrils avaient pratiqué, dans la maison, un sec:ond 
abri plus sain. moins pénible, ou ils devaient se relayer, 
faisant provision d'air pur avant de redescendre en bas. 
C'est de ce recoin, sans doute, qu'il est question danR un 
des proces-verbaux: « AyanL fait visite dans les greniers, 
il s'y est trouvé daos l'angle de la charpente une espece 
de cache que les charpentiers ont déclaré etre récemmeot 
fermée. >> 

Tantót dans ce réduit, tantót dans leur caveau, les 
Girondins ne restaient pas inactifs : Salle travaillait asa 
tragédie de Charlotte Cordai; Louvet commern;ait ses 
Notices, dalées « des groltes de Saint-Emilion, dans la 
Gironde, aux premiers jours de novembre '1793 >>; Buzot 
et Petion rédigeaient aussi leurs :llémofres; entre temps, 
ils devaient lire, car on retrouva, aprcs leur fuite, un 
l' oyage de Syrie et du JI ont-L'iban par Laroque, et le pre• 
mier volume de I'Esprit des lois. 

Ils prirent pourtant le parti suprcmc de se séparer: les 
terreurs d'un intime ami de Guadet, qui connaissait leur 
retraite et usait tantóL de pricres, tantót de mcnaces, 
pour les éloigner, ne furent pas, sans doute, étrangeres 
a cette résolution. 

Salle, GuadeL, Louvet et Valady s'en allerent les pre­
miers, le 15 novembrc 1793. Des le lendemain, Valady 
quitta ses amis, se dirigeant vers Périgueux ou il pensait 
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trouver asile chez un parent; il allait y etre arreté, con­
damné a mort et exécuté. Le '15 décembre, Louvet a son 
tour s'éloígna et s'enfuit vers Paris: seul, il devait voir la 
réaction thermidorienne et reprendre sa place de député 
dans l'Asscmblée. Salle et Guadet, apres avoir encore 
erré quelquc tcmps, se déciderent a revenir a Saint-Emi­
lion ou ils trouvcrent un misérable asile chez le pere de 
Guadet, dans une soupente obscure dissimulée sous le 
loit d'un grcnier. 

Pendant ce temps Buzot, Pelion et Barbaroux restaient 
ca~hés dans les caves de la propriété Bouquey; ils ne 
qu1tterent ce gite que le 20 janvier 1794, pour se retirer 
daos la demeure du perruquier J.-B. Troquart. 

De cett~ maison, il ne subsiste rien aujourd'hui; elle 
íut qémohe vers '1845. « Elle était située, dit M. Vate!, a 
l'interseclion de deux·rues, dont !'une, la rue du Portail­
Brunet, se dirig·e vers le haut de la ville, tandis que I'au­
tre, la ruede la Cadenc, desccnd a pie dans la ville basse. 

, Elle se trouvaiL ainsi ísolée et sans aucun contact sur 
trois faces, avec les habitations voisines. Elle se co~po­
sait d'un rez-de-chaussée en pierre et d'un premier étage 
en colombage, a poutres apparentes. Cet étage, bati en 
encorbellement, avait un comble en saillie couvert en 
tuiles rondes. ' 
. <~ L'entrée de la boutique donnait sur la rue qui se 

dmge vers la pl~ce appelé~ ~ap-du-Pont. Les fenetres peu 
nom?reuses éta1ent a cro1s1Uons et a petits carreaux ou 
munies de volels. Les proscrits se tenaient au premier 
étage, dans une grande chambre qui n'était dominée d'au­
eun cóté. lis ne pouvaient done etrc aper¡;us du dehors. 
Au dedans, Troquart, placé en bas, veillait sur eux 
commc une scntinellc attentive ... » 

Ce f ut sur les instances de Saint-Brice Guadet, frere 
du député, de 1\1"'0 Bouquey et de son mari, qui était 
revenu ~e Paris vers la fin de décembre, que Troquart 
consenbt a recevoir les Girondins ... ce J'étais, a-t-il lui­
méme racon~é, perru~uier. d~s maisons Bouquey et 
Guad~t; un J0ur que Je co1ffais Guadet-Saint-Brice, il 
me cht : « Trois amis de rnon frere sont venus pour le 
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voir, mais il n'est pas ici; il est en Suisse. Ne pourrais­
tu les recevoir chez toi quelques jours? » Je répondis 
que oui ; et le soir meme il les accompagna chez moi. » 
En arrivant, ceux-ci lui remirent cinq cents livres en 
assignats; les Bouquey devaient fournir la nourriture, 
spécialement le pain. Nous savons, par les réponses 
de Troquart lors de son interrogatoire, que leur bienfai­
trice ne cessa pas, jusqu'au dernier moment, de venir en 
aide aux prisonniers, leur faisant passer du linge propre 
et des habits faits de ses mains, ou leur envoyant des 
vivres frais, tels, certain jour, qu'un quarlier ele rnou­
ton. 

Troquart lui-meme se montra d'aillf'urs un fldele servi­
leur, secourant autant que possible ses hótes, leur ser­
vant d'intermédiaire pour communique1· avcc les 13ouquey 
et les Guadet. Ceux-ci les visitaient quelquefois dans leur 
relraite ; eux-memes allerent un soir, vers les _dix heures, 
chez leurs amis. 

Tous ces détails, Buzot les confirme en y ajoulant quel­
ques traits navrants sur leur dénuement á cette époque ... 
« Petion et moi, écrit-il a cette date, nous gardons pré­
cieusement, lui quatre a cinq centlivres en argent, et moi 
cinq cent quarante-huit en or, pour nos plus extremes 
besoins. Voila tous nos trésors, et cerles nous n'avons 
ríen dépensé pour nos commodités, pour notre aisance, 
a l'exception de deux vestes de laine et cl'une culolte 
neuve que la nécessité nous a fait acheter pour cet hiver. 
Nous portons les memes vetements déchiquetés ou rapié­
cés que nous avions en quittant Caen; les aulres, en 
petite quantité, sont ou égarés ou perdus, et les has, 
les chemises dont nous faisons usage ne sont pas meme a 
nous. 

« Ce sont les amis de Barbaroux qui lui ont preté quel­
ques assignats pour aller de Paris a Caen; la, des i\larseil­
lais lui adresserent quelques secours, qu'il parlagea 
avec une femme qui l'avait aidé lui-méme, avec sa mere 
et Girey-Duprey. Aujourd'hui, quatre-vingts livres en assi­
gnats et deux louis en or, deux paires de has, autanl de 
chemises et de mouchoirs, une mauvaise culotle, une 
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veste d'emprunt et sa vieille roupe, composent sa garde­
robe et toute sa fortune 1 • J> 

C'esl chez le perruquier Troquart que Buzot, Petion et 
Barbaroux acheverent d'écrire leurs Mémofres. Notre 
député termina son reuvre par cette page émouvante 
qu'on nous permeltra de reproduire, car, dans les adieux 
qu'il adresse a ceux qui lui sont chers, il donne la pre­
miere place a sa femme, prouvant ainsi que, malgré 
lout, une affeclion sincere n'avait jamais cessé de les 
unir. 

« Tout est perdu pour moi, a jamais perJu ! que ces 
mots sont terribles! ils me plongent dans le néant. Et toi, 
pauvre infortunée, ma femme, ou es-tu? Que vas-tu deve­
nir? Comme tu vas etre délaissée sur la terre ! car, je le 
seos, nous ne nous reverrons plus ! ll faut finfr, il fauL se 
séparer ! Ah ! quand la nouvelle affreuse de ma mort 
arrivera pres de toi, ne laisse poinl abatlr~ ton courage ; 
ce n'est point de stériles pleurs qu'il faut ama cendre. Je 
remercie les gens <le bien qui t'ont secourur., qui l'ont 
consolée ! Que le ciel récompense leur tendre amitié ! Je 
les conjure de te conlinuer lcurs soins, de t'aicler de 
leurs efforls au jour ou il te sera permis de faire valoir tes 
droits sur mes bicns conflsqués. Et toi aussi, mon fidcle 
domeslique, bon Joseph ! je n'ai pas oublié les soins que 
tu as pris de moi dans le malheur; tu voulais partager 
mon exil, mes souflrances, mes dangers et ma mort. 
Honnete je une homme, je te remercie ! Le ciel te comble 
de ses bénédictions ! continue a servir ma femme. Ma 
femme, elle fut bonne pour vous tous ; vous le savez, 
Espérance, Joseph, et toi bonne l\Iarie, qui élevas mon 
enfance pour un sort plus heureux ! l\Ies amis, je ne puis 
plus vous secourir, mais je vous aime toujours; souvenez­
vous de moi, parlez de moi avec votre bonne maitresse. 
Quelquefois, ensemble, pres du foyer solitaire ou vous ne 
meretrouverez plus, vous pleurerez, mes amis, vous pleu­
rerez sur ma cruelle destinée. l\Iais ce qui doit vous con­
soler, c'est que j'ai bien vécu, honorablement fourni ma 

t. J\Iémoi1·es, p. 4G. 
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carriere dans l'amour de la vertu, de la liberté, du peuple 
fran'tais qui m'a fait mourir. Vous aussi, ames généreuses 
qui, daos ces horribles tcmps de corruption et de barba­
rie, portez encore une ame honncte et sensible, vous qui 
m'avez secouru, accueilli, consolé dans mes longs et 
irréparables maux, recevez mes remerciements et mes 
clerniers adieux; je ne puis vous nommer ici, car votre 
générosité serait un crime ; mais la verlu est sa propre 
récompense, et le souvenir clu bien qu'on a fait porte a 
l'áme une douce joie dont la tyrannie ne peut altérer les 
ch armes. Adieu, vous tous, adieu 1 .•. » 

Un autre travail, dans le mcme moment, apportait 
aussi un peu de distraction aux pauvres prisonniers : 
Salle leur avait communiqué sa tt'agédie Cha1'lolte Cor­
dai. lis adresserent a l'auteur des lettres d'observations 
qui nous ont été conservées. C91le de Buzot, écrile sur 
deux petits feuillets de papier bleualre, est particuliere­
ment intéressanle: en ce qu'elle nous montre l'homme 
sous le jour nouveau d'un critique littéraire, au goilt 
sévere et d'un esprit distingué. Nous avons ailleurs ana­
lysé ce document et nous ne croyons pas utile de nous y 
arreler ici plus longuement, d'autant que le lecteur qu'il 
inléressera pourra le retrouver in-extenso a l'Appen­
dice 2• 

A la méme date encore, Buzot et Petion composerent 
en commun une déclaration « a leurs concitoyens et a la 
postérité, sur leurs sentiments et les motifs de leur con• 
duite », sorte de testament politique qu'ils rédigcrent en 
triple exemplairc et adrcsserent, sous plis fermés, <e aux 
citoyens Pouliguen, négociants a Bresl, département du 
Finistere i>, ceux-la mcmes qui, en seplembre 1793, 
arnient favorisé leur fuite. Ces documents sontconservés 
aux Archives :Nationales3

; la minute originale est de la 
main de Petion, avec quelques ratures ou l'on reconnait 

i. Mémoires, p. !.01. 

2. Cf. Appendicc XXXI. 
3. AF", 45. 
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l'écriture de Buzot; deux copies y sont annexées, l'une 
de Petion, l'autre de Buzot, to u tes deux signées. Bornons­
nous a en citer la conclusion : le reste, en effet, n'est 
qu'un long plaidoyer dans lequcl, reprenant les diffé­
rentes phases <le leur existen ce poli tique, les deux anciens 
députés rappellent les grands événcments auxquels ils 
ont été mclés, et donnent une derniere explication sur 
leur róle a la Convention ... e< Maintenant, disent-ils en ter­
minant, qu'il nous est démontré que la libel'lé est perdue 
sans ressource; que les príncipes de la morale et de la 
justice sont foulés aux pieds; qu'il n'y a plus qu'a choisir 
entre deux despotismes, celui des brigands, qui déchirent 
le sein de la France, et celui des puissances étrangeres ; 
que la nation a perdu toute sa dignité et son énergie, 
qu'elle est aux pieds des tyrans qui l'oppriment, que nous 
ne pouvons plus rendre aucun service a nolre pays; que 
loin de pouvoir faire la consolation et le bonhcur des etres, 
qui nous sont les plus chers, nous attirerons sur eux, tant 
que nous existerons, la haine et les veng·eances, nous 
avons résolu de quitter la vie, et de ne pas etre témoins 
de l'esclavage qui va désoler notre malheureuse patrie. 

« Xous vouons au mépris et a l'exécration publique de 
tous les siecles les vils scélérats qui ont détruit la liberté 
et plongé la France dans un abime de maux. Nous recom­
mandons notre mémoire aux gens de bien et aux amis de 
la vérité et de la liberté. 

e< F.-N.-1. Buzor. - PETION. 

Déja les malheureux sont done décidés a se donner la 
mort. Pour Buzot d'ailleurs, rien ne le retient plus sur la 
terrc, car il sait maintenant que ~pno Roland est montéc 
sur l' échafaud le 18 brumaire précédent (8 novembre 1793), 
et que le dernier souvenir de la condamnée s'est porté 
vers lui : 

<e O toi, que je n'ose nommer ! loi que l'on connaitra 
mieux un jour en plaignant nos communs malheurs, toi 
que la plus terrible des passions n'empecha pas de res­
pecter les barrieres de la vertu, tu t'affiigerais de me voir 
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te précéder aux lieux ou nous pourrons nous aimer saos 
crime, ou rien ne nous empéchera d'etre unis. La se tai­
sent les préjugés funestes, les exclusions arbitraires, les 
passions haineuses et toutes les especes de tyrannies. Je 
vais t'y attendre et m'y reposer; reste encore ici-bas, s'il 
est un asile ouvert a l'honnetcté; demeure pour accuser 
l'injuslice qui t'a proscrit. :lllais si l'infortune opiniatre 
attache ar tes pas quelque ennui, ne soufTre point qu'une 
main mercenaire se leve sur toi, meurs libre comme tu 
sus vivre, et que ce généreux courage qui fait ma justifi­
cation l'acheve par ton derni!ilr acte ... »-Au momentde 
suivre ce supreme conseil, Buzot, lui aussi, donne une pen­
sée a son amie disparue, et écrit a son ami Le Tellier, a 
Evreux, cette lettrc navrante, ou l'on sent l'immense cha­
grin ele l'amour brisé : 

ce J'ai hésité longtemps a vous écrire; je craignais de vous 
compromettre, si votre nom se trouvait dans mes écrits. 
i\Iais la personne qui se charge de ma lettre est sure, et 
vous ne la recevrez que dans un temps ou l'on pourra saos 
danger vous la faire parvenir. l\Ion ami, j'ai bien souffert, 
je souffre bien encore; mais le terrne de mes souffrances est 
bientot arrivé, et je ne regrette pas plus le passé queje ne 
crains ('avenir. On ne saurait croire combien les souvenirs 
d'une bonne conscience aident a supporter les miséres de 
la vie ! 

cc Quand je ne serai plus, je vivrai encare dans volre 
creur, car je suis sur que vous m'aimez; et cette confiance 
dans votre amitié me donne souvent des idées bien conso­
lantes. Je ne vous dis rien de ce qui se passe sous ,·os 
yeux ! cela fait frémir d'horreur. Elle n'est plus, - elle n'est 
plus, mon ami! Les scélérats l'ont assassinée ! Jugez s'il me 
reste quelque chose a regretter sur la terre ! Quand vous 
apprendrez ma mort, vous brúlerez ses lettres. Je ne sais 
pourquoi je dési re que vous gardiez pour tous seul un por­
trait. Vous nous étiez également cher a tous les deux. -
Mais ce qui empoisonne mes derniers moments, c'est l'image 
affreuse de ma femme dans la misere. Je ne sais ou cette 
pauvre femme est retirée. Je n'ai pu lui donner des nouvelles 
de mon sort, ni rien apprendre du sien. Je vous prie, au 
nom ele l'amitié, de lui donner vos soins et de l'aider de vos 
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lumiéres. Quand il sera possible de réclamer les droits de 
la justice et de l'humanité, j'espere encore qu'il lui restera 
quelques ressources dans mes biens immobiliers qu'on n'a 
pu détruire. Je laisse aussi dans les mains de la personne 
chargée de cette leltre quelques écrits faits á la hate et 
sans ordre dans les retraites p_assagéres oú l'on m'a refugié 
en Gascogne; je les aclresse á ma femme. i\Iais sima femme 
ne vit plus, ils vous seront remis; vous les lirez, et suivanl 
les circonstances, vous en disposerez pour le mieux. Adieu. 
mon ami : il faut se quilter. - Je le sens, nous ne nous re­
verrons plus. Conservez-moi toujours un souvenir dans 
votre creur. Personne ne peut s'en offenser, et moi je vous 
aimeraijusqu'á mon dernier soupir. Adieu. 

« F.-N.-1. Buzor. » 

« Si cette lettre tombe dans les mains de mes ennemis 
scronL-ils assez crucis pour en punir Le Tellier~ Je déclar~ 
que je n'ai entrctenu avec lui aucune correspondance poli­
tique, et que nolre ancienne amitié. bien antérieure a Ju 
Révolution, n'a inilué en aucune maniere sur ses opinions 
et sur sa conduitc durant ces derniers temps. Sur le point 
de me soustraire aux maux de la vie, j'ai cherché autour de 
moi quelques ames compatissantes et honnetes a qui je 
puisse confier mes derniers sentiments. Pouvais-je placer 
mon espoir et ma confiance ailleurs que dans le sein d'un 
ami sincere~ O toi, qui que tu sois, qui pourrais etre tenté 
d'abuser de cet écrit pour assouvir ta haine contre moi, res­
pecte du moins les dernieres paroles d'un homme de bien 
malheureux et mourant, et ne trouble pas Je repos de sa 
tombe !. .. 1 » 

CeUe lettre avecle cher portrait de Mm• Roland, que le 
proscrit avait jusque-la porté sur son cceur, devait etre 
transmise a Le Tellier par l\Pn• Bouquey, quand une occa­
sion se présenterait ... Les événements !'en empécherenL, 
le tout fut saisi lors des perquisitions de juin 1794. Le Tel­
lier d'ailleurs n'aurait pu cxécuter les instructions; arreté 
lui-mcme a Evreux, le 30 septembre ·1í93, il s'était tué 
daos sa prison le 3 janvier -1794. 

Le mois de juin arriva. Le citoyen Julien, membre de 

l.. LeUre déja publiée par Dauban. Elude sw· Mm• Roland et son 
temps. 
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la commission exéculive de l'inslruction publique et <lu 
comité de salut public, venait d'ctre envoyé E:n mission a 
Bordeaux. Ennemi acharné des Girondins, il entreprit 
contre eux une campagne sans merci, qui devait etre 
couronnée de succes. 

Partis le 24 prairial (12 juin) de Bordeaux, ses deux 
agents, Laye et Oré ainé, étaient a Libourne a minuit, et 
lá s'adjoignaient l'agent national du distrid, Lagarde. Les 
215, 26, 27 c't 28 prairial, ils parcoururent la région, recueil­
lant au passage des renscignemenls, et se déciderent 
alors a organiscr << une battue générale dans la commune 
et ville d'Emilion-la-1\Ioutagne ( ci-devant Saint-Emi­
lion) », certains que les proscrits y étaient abrilés. 

Sainte-Foi, petit bourg de l'arrondissement de Libourne, 
était a l'époque un ceolre d'ardent jacobinisme; les com­
missaires firent appel au patriotisme des habitants. De 
zélés maralistes luí répondircnt, parmi Icsquels les nom­
més Battu, ?llarcou, Lafitte, Larrcau, Roche, Lafargue, 
Miramon, Favereau, Dubasti et Bcrtrand. 

Le 28 prairial (16 juin), tous se réunirent a onze heures 
du soir, a Libourne, chez le général l\Ierg·ier, cornman­
dant la place. A une heure du matin, ils se metlaient en 
roule, es<;ortés de deux bataillons d'infanterie et de cin­
quante hussards, qu·on avait réquisitionnés; a deux heures 
el demie, ils atteignaient Saint-Emilion. Aussitót, les sol­
dats investirent le village ; les portes furent consignées, 
plusieurs maisons suspcctes ccrnéf's. 

Le << républicain Coste jeune, ci-devant membrc de la 
commission des Trois établie a .Bordeaux, et membrc du 
comité révolutionnaire de Libourne, domicilié a Saint­
Emilion », se joignit alors << espontanérnent >> aux assail­
lants, leur apportant ses lumieres et son << ample con­
naissance, soit des personnes, soit de la localité >>. 

Le ciloyen l\larcou, boucher a Sainte-Foi, aYait amené 
avec lui une mcute de grands chiens, dogues terribles 
dressés a la poursuite des bestiaux; on les lacha dans les 
carrieres avoisinantes ou J'on pensait les députés cachés, 
mais cette chasse a l'homme fut sans·résultat, bien qu'on 
eut soigneusement gardé les issues. 
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Les recherchcs se concentrercnl alors sur la maison 
Guadet; ses habilants f urent arre tés ; a pres de longues 
recherches, les deux députés qui s'y tenaient cachés, 
furent aussi appréhendés. 

D'autres pcrquisitions f urent ensuile effectuées: la pro­
priété Bouquey ne fut pas épargnéc; c'est dans cetle 
visite qu'on remarqua la cachcLte, installée l'année pré­
cédente par.les proscrils. l\lm• Bouquey, son mari et son 
perc, Xavier Dupcyrat, étaient depuis longtcmps suspecls; 
les bavardages ele leur servan te, Annc Bérarct, achcva de 
les compromet.tre; on les réunit a leurs parents déja prison­
niers. Le soir rncme, tous, en une meme charrette, furent 
expédiés a Libourne, et de lh a Bordeaux. lis devaient en 
juin el juillet y ctrc jugés e_t monler sur l'échafaud. 

La boutique du perruquier Troquart ccpendant n'avait 
pas été visitée ; Buzot, Barbaroux, Pclion, rnalg-ré leurs 
angoisses, avaienL échappé. i\1ais, désormais, il n 'y avait 
plus d'illusion possible, aucune issue ne s'ouvrait ; daos 
cclte terreur gén~rale, alors que tout était boulevcrsé, 
rempli de solclats et de dénonciateurs, aucun moyen de 
salut n 'apparaissait. Plusicurs fois, pendant cette jour­
née, les trois députés furent ten tés de mettre a exécution 
le pro jet qu'ils avaicnt formé de se donner la mort; la 
crainte seule de nuire a leur hóte les en détourna : ils 
se déciderent a partir, avec l 'inten tion du moins d'aller 
se suicider ailleurs. 

Dans la soirée ils prirent leurs dernieres dispositions; 
tandis que Pelion et Barbaroux écrivaient a leur famille, 
Buzot tra¡;:a a la hale un court billet adressé a sa femme : 

" )Ia chére amie, je laisse entre les mains d'un homme 
qui m·a rendu les plus grands services, ce dernier souvenir 
d'un mari qui t'aime. 

<< 11 faut fuir un asile sur, honnéte, pour courir de nou­
veaux dangers. Une catastrophe terrible nous enléve notre 
derniére espfrance. Je ne me dissimule aucun des dangers 
présents qui nous menacent, mais mon courage me reste ... 
Mais ma chére amie, le temps presse, il faut partir. Je te 
recommande surtout de récompenser autant qu'il sera en toi 
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]e o-énéreux ..... qui te remettra cettc Iettre; il te racontera 
to~..,s nos malheurs. Adieu, je t'altends au séjour des J ustcs. 

ce Buzor. » 

Vers minuit, les trois amis se glisserent ho1·s de la 
maison sortircnt sans encombre des rues du village et 
s'élanc~rent dans la campagne par la porte Brunet, l'une 
des six enerées de la ville, percée en ogive, au levant, la 
seule qui subsiste aujourd'hui. Buzot portait une roupe 
brun foncé, en grosse étoffe, avec collet et revers de 
velours rouge, un gilet et une culotte courte collante, en 
colonnade, a petites rayures bleues et blanches, des bas 
de filoselle Jaspés, de mcme coul_eur; au~our de son cou, 
un mouchoir étaiL enroulé; ses p1eds étaient chaussés de 
souliers a courroies. Petion avaiL aussi une houppelandc 
brunc, avec collct de velours rouge, cachant un gilcl 
blanc ü boutons jauncs; sa culolte élait de vclours cann?lé 
o·ris sur des has rayés bleu et blanc. Barbaroux, enfm, 
élait enveloppé d'un long manteau sombre, et coi/Té d'un 
chapeau haut de _forme. ~Is étaien~ armés, ch~cun, d'un 
sabre et d'une paire de p1stolets; 1ls emporla1ent, pour 
seule nourriture, un pain renfermant un morceau de veau 
róti et des pois verts. 

;\1. Vate! a scrupuleusemcnt rctracé l'itinérairc que les 
trois fugitifs suivircnt en ce~te _nui~•clu ~O prairial_ an 11 
('18 juin 'l W4). D'apres ses md1_catio~s, 11 est facile de 
refaire dans le pays tout le chemm qu 1ls parcoururent. 

Longeant le coteau qui s'infléchi~ en pente dou~e v~rs 
l'Est, ils passerent par Mondot, Samt-Laurent, Sarnt-Hip­
polyte, et descendirent, se rapprochant de la Dordog~e; 
ils traverserent les Moraux, dans la commune de Sarnt• 
Pey-d'Amens, et s~. dirig:erent v~rs Ci_vrac, oü, sans 
doute, ils avaient 1 mtcnt10n de franch1r le fleuve, ne 
pouvant gagner Castillon sans risquer_ d'étre reconnus. 
La vallée cst assez large a cet endro,t, et va, vers le 
levant se rétrécissant de plus en plus entre les collines 
arrondies; la riviere y con le lente et majestueus~, entre 
des rives ombragées de peupliers, couvertes de v1gnes et 
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de prairies, avec, ~a et la disséminés, de petits bois ou 
s'abritent des chateaux et des fermes. 

Les malheureux voyageurs couperent, dans la matinée, 
la route de Bordeaux a Bergerac, a deux kilometres 
en vi ron de Castillon, pres d'une métairie appelée Germam¡, 
qui existe encore aujourd'hui. Une futaie de pins se 
dressait a coté : entre cette « pinada J> ei: le chemin, dans 
un champ alors cultivé en blé, ils firent une courte halte, 
prirent leur dernier repas. 

A ce moment, une troupe de volontaires s'avan~ait 
vers Libourne, précédée d'un tambour; sans doute, les 
proscrits se cruren t poursuivis et perdirent la tHe : Pet.ion 
et Buzot, agiles, s'élancerent vers le bois, laissant sur la 
place des morceaux de pain et leurs mouchoirs ; Barba­
roux voulut les suivre, mais, plus lourd, ou retardé par 
une cause inconnuc, il s'arrcta, et, préférant en finir 
aussitót, se tira un coup de pistolet dans l'oreille droite. 

Les soldats, au bruit, accoururent, virent disparaitre 
daos le fourré les deux fugitifs, trouverent Barbaroux 
baigné dans son sang, vivant encare, la machoire fra­
cassée ... Les officiers municipaux de Castillon prévenus, 
arriverent bientót, le firent transporter au village, et, pen­
dant quatrejours, le laisserent dans une salle de la mairie, 
en proie_a d'affreuses tortures. Le 4 messidor, les commis­
saires Laye, Coste, Batut et Oré devaient venir le chercher 
et l'emmener sur une barque a Bordeaux, oü, le 6, on le 
porta agonisant jusqu'a I'échafaud. 

Buzot et Petion n 'étaient point allés bien loin; le bois 
de píos suffit d'abord a dissimuler leur fuite, et ils mar­
cherent droit devant eux, dans la direction de Civrac ; 
bientót, ils s'arreterent, a six cents metres environ de 
Germans, dans un petil bouquet d'arbrcs, pres du hameau 
de Cafol, et resterent lajusqu'au soir. 

A la nuit tombante, on entendit deux coups de feu, 
auxquels on n'attacha pas d'importance : les deux infor­
tunés s'étaient donné la mort. 

Huit jours apres, le 8 messidor (26 juin), on retrouva, 
dans un guéret voisin, appelé terre de Fompeyre, les 
corps, étendus a douze pas !'un de l'autre, renversés sur 
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le dos. Les figures étaient noires mais intactes; les ven tres 
élaient ouverts, les entrailles arrachées : des chiens ou 
des loups les avaient déja en partie dévorécs. 

Immédiatement avertis, Laye et Oré se présenlerenl 
pour les constatations, acc.ompagnés des citoyens Nada! 
et Decaze, du juge de'.paix Se reza e, de deux offlciers muni­
cipaux de Saint-~Iagne, et de patriotes de Castillon el 
des environs. Proces-verbal fut dressé de J"état des 
cadavres : Buzot, dit-on, fut reconnu a une ceinture de 
fer qu'il portait autour de luí, et a ses cheveux noirs ; sur 
eux on ne découvrit aucun papier. Enfin, comme les 
cadavres « rongés par les vcrs, pesliférés, corrompaienl 
la salubrité de l'air J>, et« qu'ils ne pouvaient sans danger 
etre transportés au cimetierc de Saint-Magne, suivanl le 
rapport du citoyen Larnanje, officier de santé », ordre ful 
donné de les inhumer sans 1·etard et sur place : deux 
fosses de la profondeur de six pieds furent creusées : on 
y descendit les corps qu'on recouvrit de terre ... lis y 
rcposent sans doute toujours, on ne sait trop a que! poinl 
exact, sans qu'aucune pierre les rappelle au souvenir; 
l'endroit a conservé dans le pays, le nom de « Champ des 
Emigrés 1 )) . 

1. Pour toute celle fin, Cf. Appendíce XXXll. Nous arons cru 
devoir y reproduire tous les proces-verbaux inédits el les divers 
documents recueillis par la famille de Buzot, en 1796, lorsque com• 
mencérent entre la veuve de Buzot et ses beaux-freres les litiges 
dont nous parlcrons plus loin {papicrs de la famille). 

CONCLUSION 

Apres la morl de Buzot. 

Xo~s pourrions ici clore notro récit et rester sur J'im­
presswn de la ~n ~ramatique des Girondins, mais l'histoire 
d<; Buz?t s~r~1t mcomplete si nous ne disions rien des 
r;uts qm smv1~·ent sa mort, si nous laissions aussi dans 
1 ombre c_ertams des personnages dont la silhouette a 
qu_elquefo1s passé dans ces pages et que nous n'avons pu 
su1vrc, entrainé que nous étions par les événemenls. 

De ces personnages le plus intéressant est a coup sur 
la_fe!1"1~~ de notr~ dépu~~; on a lula derniere lettre qu'il 
lm ecnv1t de Samt-Em1hon au moment de mourir : il 
semble done bien que jamais le ménage ne fut désuni et 
que_la « fatale )) passion du rnari ne put apporter dans la 
fam1lle que des nuages passagers. Nous savons d'ailleurs 
que, duran{ toute la Convention, ~1'11

• Buzot resta pres de 
s?n légis~ateur ~ ~'hótel de Bouillon ; quand, décrété 
d arrcstatton, en JUm 1793, celui-ci gao-na la Norrnandie 
elle demeura dans la capitale avcc uie cuisiniere et u~ 
« homme de confiance >). Un gendarme national s'était 
établi_ pres d'elle pour garder l'appartement, mais, un 
heau JOur, « Madame )) et ses domestiques disparurent, 
enlevant tous les ce effet~ )> du fugitif; peu apres, Je gen­
darme,~ son_ tour, s'échpsa ... Kul, depuis, ne revit, quai 
Malaquais, m les uns ni les autres 1 .•. 

~lle dut passcr a Caen les jours de l'insurrection fédé­
r~1ste, car, 1~ '10 juillet, Buzot luí don na, dans cette 
v1lle, procuratwn générale pour gérer ses biens. Pendant 
unan apres cela, nous perdons sa trace; sans doute, en 

i_. ~rchives Nalionales F' 4443. Procés-,·crbaux des perquisitioos 
operees en 1793 au domicile de Buzot. 


